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Résumé
La présente étude est une synthèse sur l’irrigation de complément à partir de bassins
individuels (ICBI) dans les pays en développement et une analyse du potentiel et des
contraintes de la technique dans le sahel. L’ICBI est basée d’abord sur la collecte de l’eau de
ruissellement dans des petits bassins puis l’irrigation pendant les poches de sécheresses de la
saison des pluies. C’est une pratique ancienne en Asie, mais encore très peu répandue en zone
sahélienne. Cette pratique permettrait de soutenir la production pluviale et sécuriser le revenu
des agriculteurs. Son implémentation reste un défis dans les zones où les conditions
biophysiques et économiques semblent peu favorables. Dans ce document les auteurs
établissent le potentiel et les contraintes de cette technique. L’identification des cultures et des
sites propices à ce type d’irrigation.
Mots clés : irrigation de complément, agriculture pluviale, réservoirs de stockage, bassin, collecte de l’eau,
stratégies d’adaptation.

Introduction
L’agriculture des pays du sahel d’Afrique de l’Ouest (PSAO) est essentiellement

pluviale, puisque seulement 2 % des surfaces cultivées sont irriguées. L’agriculture pluviale
est fortement tributaire des conditions climatiques et sera probablement très vulnérable au
changement climatique en cours dans la mesure où la fréquence et la longueur des poches de
sécheresse risquent d’augmenter. Pour faire face à ces aléas climatiques, Etats et ONG ont
multiplié petits et grands périmètres irrigués mais les coûts de l’irrigation conventionnelle
sont très élevés et les résultats restent moyens (Inocencio 2011, Barbier et al 2011) raison
pour laquelle les bailleurs sont devenus frileux par rapport à l’irrigation.

Dans ce document nous analysons d’abord les caractéristiques principales des
agricultures pluviales et irriguées dans les pays sahéliens. Ensuite nous présentons les limites
des approches conventionnelles de gestion de l’eau agricole et nous explorons le potentiel de
l’irrigation de complément à partir de petits bassins individuels (ICBI) peut apporter des
résultats.
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L’agriculture africaine vulnérable à la variabilité du climat
Plus de 70 % de la population des Pays Sahéliens d’Afrique de l’Ouest (PSAO) est

tributaire de l’agriculture qui génère entre 20 et 30 % du produit intérieur brut (PIB) selon les
pays (Banque Mondiale, 2010). Les petites exploitations rurales, dite de semi subsistance,
généralement pauvres et vulnérables disposent d’une capacité d’adaptation limitée face aux
changements globaux. Au Burkina Faso 49 % des familles rurales ne parviennent pas à
produire ou à se procurer une alimentation suffisante pour satisfaire leurs besoins (FAO,
2011) et leur vulnérabilité reste élevée malgré les dernières tentatives de diversification
(Barbier et al 2009).

Dans les PSAO les précipitations ont diminué de 15 à 30 %, dans les années 1970 et
1980 (Paturel et al., 1997) ce qui a réduit les rendements des céréales en culture pluviale de 25
à 50 % de leur potentiel, déjà inférieur à une tonne par hectare. Cette agriculture souffre aussi
d’un manque de technologie (CountryStat, 2010). Le climat caractérisé par une seule saison
de pluies qui va de juin à septembre, montre une diminution du nombre de jour pluvieux dans
l’année et une baisse globale de l’intensité des pluies. Les paysans des PSAO devront faire
face à des perturbations dans la répartition spatio-temporelles des pluies et à l’occurrence
d’évènements extrêmes. La répartition et la durée d’une saison de pluies varient d’une année à
une autre, mais aussi d’un site à un autre. Disposer de suffisamment d'eau ne représente
qu'une partie d’un problème plus vaste, celui d’avoir de l’eau à l’endroit et au moment où on
en a le plus besoin (Dickson (2010). Un épisode de sécheresse d’une semaine peut avoir des
conséquences désastreuses sur une culture (Sivakumar 1990, 1992 ; Molden, 2010). Un
approvisionnement en eau plus instable endommagerait les cultures, dégraderait les terres et
réduirait la production alimentaire (Mileham, 2010). Si un approvisionnement fiable en eau
est assuré, les agriculteurs investiront et leurs rendements pourront s’améliorer (Molden,
2010).

Pour faire face à la variabilité des précipitations dans le Sahel, les paysans utilisent  de
plus en plus des techniques de Conservation des Eau et des Sols (CES) dont certaines sont
traditionnelles comme le Zaï ou les demi-lunes. Malheureusement, le Zaï et les demi-lunes
deviennent peu efficaces quand les poches de sécheresse sont longues (plus de 2 à 3 semaines)
ou quand les pluies sont trop intenses (Roose, 1993). L’incertitude sur la date du début des
pluies peut limiter l'efficacité de l'utilisation des variétés à cycle court.

Le renouveau de l’irrigation
L’irrigation est l'opération consistant à apporter artificiellement de l’eau à des

végétaux cultivés pour en augmenter la production, et permettre leur développement normal
en cas de déficit d'eau induit par un déficit pluviométrique, un drainage excessif ou une baisse
de nappe, en particulier dans les zones arides (Wikipédia, 2011). L’irrigation a été pratiquée
sous diverses formes pendant plus de 4000 ans dans de nombreuses parties du monde.
L'irrigation de cultures pérennes était répandue dans les plaines mésopotamiennes à travers
une matrice de petits canaux (Hill 1984). Aujourd’hui l'agriculture irriguée couvre 20% des
surfaces cultivées sur la planète, 35 % en Asie mais moins de 5 % en Afrique sub-saharienne
et moins de 2% dans les PSAO (Aquastat, 2010). Or l’irrigation est essentielle dans la lutte
contre la pauvreté et l’insécurité alimentaire. L’agriculture sahélienne étant principalement



pluviale, il sera important d’accroître les terres irriguées (Zhu et Li, 2004) mais parmi les
différentes options il faut élaborer une stratégie économiquement viable, techniquement
réalisable et facilement reproductible par les paysans. Plusieurs facteurs externes devraient
favoriser le développement de l’irrigation dans les PSAO.

La population rurale augmente vite et les sols se dégradent
Comme la population augmente dans l’ensemble des PSAO de manière très rapide,

autour de 3 % par an, soit un doublement tous les 20 ans, la terre arable devient rare et les
temps de jachère diminuent rapidement. Les paysans tentent progressivement de compenser la
diminution de la fertilité des sols avec de la matière organique et des engrais de synthèse.
Pour rentabiliser ces apports de fertilisant il faudrait aussi ajouter de l’eau aux plantes
pendants les périodes de sécheresse or l’irrigation est très peu répandue dans les cultures
pluviales. Des systèmes d’irrigation de complément devraient rencontrer un certain intérêt,
surtout dans les zones où la terre se fait rare.

Le climat change
Le changement climatique (CC) signifie que les températures augmentent, la structure

de la mousson ouest africaine change et le carbone atmosphérique augmente. L’augmentation
des températures maximales stressent un certain nombre de cultures, même pendant
l’hivernage, réduisant les rendements. L’irrigation de complément pourra réduire le stress
hydrique et pourrait même rafraichir l’atmosphère lors des périodes de canicule. La mousson
africaine est très irrégulière et cette irrégularité risque fort d’augmenter avec le CC. La
fréquence  des  poches  de  sécheresses  et  des  pluies  excessives  risquent  d’augmenter.  Les
paysans devront sécuriser au moins une partie de leur production. En réduisant le risque sur
une partie de l’exploitation, les revenus dégagés sur la parcelle irriguée permettraient
d’investir dans les cultures purement pluviales.

L’augmentation du carbone atmosphérique devrait augmenter sensiblement les
rendements  des  cultures  en  C4  comme  le  maïs,  le  mil  et  le  sorgho,  mais  seulement  si
l’irrigation compensera les poches de sécheresse et l’augmentation des températures.

Ensuite l’irrigation est considérée par les différents Plan d’Actions Nationaux
d’Adaptation africains comme l’une des meilleures mesures d’adaptation face au CC. A
Copenhague les pays émetteurs de carbones se sont engagés à verser une centaine de milliards
de dollars par an à partir de 2020 pour l’adaptation des pays en développement. Même si ces
engagements ne seront que partiellement respectés les PSAO peuvent se préparer à investir
d’avantage dans l’irrigation.

Les limites de l’irrigation conventionnelle
Il existe plusieurs variantes d’irrigation (Barbier et al 2010) mais celle qui domine est

la maitrise totale de l’eau en aval des barrages ou de station de pompage dans les barrages et
les fleuves. Or d’une manière générale l’irrigation coute très chère, avec un cout à l’hectare
pouvant dépasser dix millions de FCFA et des coûts allant en augmentant à cause du
renchérissement des matières premières et de l’énergie. La principale utilisation de l’irrigation
est la riziculture à cause de l’étroitesse des marchés des autres cultures. Or celle-ci rentabilise



assez mal les investissements par rapport aux cultures dites à haut rapport.  Ensuite l’irrigation
conventionnelle est contraignante. Les tours d’eau sont mal respectés dans les périmètres
conventionnels  parce  que  les  irrigants  habitent  souvent  loin  du  périmètre  et  soignent  en
priorité les cultures pluviales dont les surfaces sont beaucoup plus étendues que les surfaces
irriguées. Les paysans doivent se déplacer régulièrement pour irriguer leurs parcelles. Cette
gestion est contraignante et souvent conflictuelle. Les voisins ne respectant pas non plus les
tours d’eau, les paysans peuvent se retrouver à plusieurs au même moment. L’irrigation
individuelle ne pose pas ce type de problème.

L’irrigation conventionnelle peut aussi être source de propagation d’agents pathogènes
(pseudomonas, kystes d'amibes, larves d'anguillules et œufs de parasites), de polluants
(résidus de médicaments, de biocides) dans les cultures ; c'est le cas avec l'utilisation d'eaux
grises ou résiduaires, en particulier dans certains pays arides. En zone aride, le risque de
salinisation des sols est également élevé. De plus, l'irrigation conventionnelle en prélevant des
quantités d’eau importante peut aussi affecter les écosystèmes, les zones humides, le paysage,
ou l'agriculture en amont ou en aval des périmètres.

L’irrigation de complément à partir de petits bassins (ICBI)
Une nouvelle technique est testée depuis quelques années à grande échelle en Asie et

au Burkina Faso, une technique qui pourrait contribuer à réduire les déficits hydriques des
cultures des PSAO.

Définition
L’irrigation de complément (suplemental irrigation en anglais) peut être définie

comme l'addition de petites quantités d'eau aux cultures pluviales, essentiellement pendant les
périodes où les précipitations ne fournissent pas suffisamment d'humidité pour la croissance
normale des plantes, afin de stabiliser les rendements. Dans le cas de l'irrigation
conventionnelle, la principale source d'humidité du sol est l'eau d'irrigation, et les pluies ne
constituent qu’un apport complémentaire (ICARDA, 2011). L’irrigation de complément est
basée sur trois principes (ICARDA, 2011): 1) L'eau est appliquée à une culture pluviale qui
devrait normalement produire des rendements sans irrigation. 2) Les pluies sont la principale
source d'humidité pour les cultures pluviales, l'irrigation de complément est appliquée
uniquement lorsque les précipitations ne parviennent pas à fournir l'humidité essentielle pour
que la production soit améliorée et stabilisée. 3) La quantité d’eau et le calendrier de l'IC ne
sont pas prévues pour fournir l'humidité pour des conditions de non stress tout au long de la
campagne, mais de s'assurer que la quantité minimum d'eau pour un rendement optimal (et
non maximal) est disponible pendant les phases critiques de croissance des cultures.



Figure 1: Principe de l’irrigation de complément (Source : Fox , 2003).

La collecte de l’eau consiste à recueillir et stocker les eaux de ruissellement provenant
d’impluvium, qui sont soit des champs, des zones cuirassées, des chemins ou des toits
d’habitation (Goyal, 2009). Dans notre cas il s’agirait de collecter de l’eau qui ruisselle de
terrains situés en amont du petit bassin. Dans les pays sahéliens, il existe de vaste zones
dénudées, incultivables où les coefficients de ruissellement sont très élevés. Dans ce cas les
bassins sont situés en aval de ces zones, en général en val d’un petit thalweg où d’un chemin.

Une approche intégrée
L’irrigation seule ne peut pas augmenter les rendements de manière satisfaisante. Elle

doit être associée à la gestion de la fertilité des sols, au calendrier des opérations, à la
préparation des sols, aux informations mercatiques, à la gestion des ravageurs, à la rotation
des cultures et au renforcement des capacités des agriculteurs et des services de vulgarisation
(Falkenmark et al., 2001). L'ICBI restera marginale en terme spatial et économique dans
l’économie de l’exploitation. Elle nécessitera le développement d'un système mixte
d’exploitation comprenant à la fois l’agriculture pluviale et l'agriculture irriguée (Rockström
et al., 2003).

Les expériences dans le monde
L'irrigation de complément est une pratique courante et ancienne en Asie et en Afrique

du Nord. Elle est particulièrement intéressante dans les zones semi arides du Moyen Orient et
d’Afrique du Nord (Oweis et Hachum 2004). En Palestine, pays relativement aride (450 mm
par an), disposant de peu de barrages, la majeure partie de l’eau s'écoule vers la Mer Morte ou
la Méditerranée. Traditionnellement les paysans collectent l’eau à l’échelle de la parcelle pour
l'utiliser en irrigation de complément sur les cultures d’oliviers, d’amandes, de vignes et de
céréales (Sbeih 2007).

L’irrigation à partir de petits bassins est aussi très répandue en Inde (Khanwalkar,
2009, Dorin et Landy 2002). Au Sud-Ouest du Bengale occidental, une ONG a lancé un
programme « technologie 5 % » qui consiste à réduire le risque de mise en œuvre dans les
fermes où le bassin de rétention des eaux de ruissellement couvre 5 % de la superficie totale



des terres de la ferme (PRADAN, 2003). Le bassin est creusé à l'endroit le plus en amont de la
parcelle, pour irriguer les cultures pendant les séquences sèches. Les agriculteurs peuvent
dimensionner les bassins en fonction de la disponibilité des terres, du type de sol et du besoin
des cultures. Les agriculteurs peuvent pratiquer le maraîchage ou la pisciculture pendant la
saison sèche (PRADAN, 2003).

En Indonésie, l’agriculture sur brûlis est progressivement remplacée par une
agriculture permanente dans laquelle l’irrigation de complément joue un rôle important pour
sécuriser et diversifier la production (Perez 2004). L’irrigation de complément promeut
l’adoption de techniques de conservation des sols, réduit les coûts opérationnels et augmente
les revenus. Les premières tentatives d’irrigation de complément ont été réalisées dans le
centre de l’île de Java (Perez 2004).

Les tentatives au Burkina Faso
Des essais divers d’irrigation de complément ont été réalisés par diverses institutions

au Burkina Faso (tableau 1). Quelques ONG ont récemment tenté de promouvoir les marres
collectives villageoises (dénommées boulis en mooré) pour l’irrigation de complément et pour
les cultures de contre saison. C’est une pratique ancienne qui visait essentiellement la
fourniture d’eau pour la population et les animaux, pas l’irrigation des cultures. Certains
boulis sont aujourd’hui utilisés pour l’irrigation de complément et les plus profonds pour la
contre saison. La Direction des Aménagements et du Développement de l’Irrigation (DADI
2010) a réalisé une évaluation économique de l’irrigation de complément du maïs dans le
sahel à partie de marres (boulis) réalisés au bulldozer. La rentabilité a été considérée faible, à
moins de réaliser une culture de contre saison.

L’Université de Stockholm a réalisé des essais d’ICBI dans les années 1990 près de
Ouahigouya au Burkina Faso. Un bassin en ciment de 400 m3 collectait l’eau de ruissellement
et une pompe à pédale permettait d’arroser une petite surface de sorgho (Fox et Rockström
2003). La rentabilité du système est faible car le sorgho même amélioré et arrosé ne peut
produire des rendements élevés. Le système devient rentable si le paysan peut faire une
culture maraîchère après le sorgho en contre saison. Les paysans bénéficiaires n’ont pas
pérennisé le dispositif.

Dugué (1986) a comparé trois modes d’irrigation de complément au Yatenga pendant
les sécheresses des années quatre-vingt. Le premier sont des petits barrages en gabion, le
deuxième un bouli et le troisième un bassin individuel, appelée microbarrage, en terre réalisés
par  des  paysans.  Plusieurs  cultures  ont  été  testées,  à  savoir  sorgho,  maïs,  piment,  gombo et
aubergine locale. Les résultats étaient plutôt concluants pour le microbarrage.

Le Comité National des Irrigations et du Drainage du Burkina Faso (CNIDB 2009) a
réalisé des essais dans la vallée du Sourou sur quelques 200 hectares de maïs mais sous pivot
durant trois campagnes agricoles 2008-2010. Les rendements dépassaient 4 tonnes et le retour
sur l’investissement a été significatif. Ceux qui n’ont pas irrigué n’ont pratiquement rien
récolté. Mais le pivot est déjà amortis et son coût d’amortissement n’a malheureusement pas
été inclus dans les calculs.



L’INERA en 2005 a étudié l’irrigation de complément sur des cultures de sorgho à
Saria sous climat soudanien (750 mm) et à Sabouna sous climat sahélien (400 mm). Comparé
à une culture de zaï l’essai a montré que l’irrigation de complément était plus rentable au
Sahel et les billons cloisonnés sous climat soudanien (Some et Ouattara 2005). Les deux
techniques d'économie en eau appliquées aux cultures pluviales étaient le labour suivi de
buttage cloisonné et les semis sur des billons cloisonnés. La pluviométrie actuelle au Sahel ne
semble pas permettre aux techniques d'économie de l'eau d'être plus performantes que
l'irrigation de complément. Au cours de l'année 1987, à Saria en zone plus humide, les
techniques d'économie d'eau ont induit des rendements en sorgho-grain significativement
supérieurs à ceux obtenus avec l'apport d'une irrigation de complément de 53 mm pendant les
séquences sèches. Par contre, à Sabouna, l'irrigation de complément s'est avérée supérieure
aux techniques d'économie d'eau pratiquées en cultures pluviales.

L’AZN de Guiè entre Ouagadougou et Kongoussi, s’intéresse depuis plus de 20 ans à
l’irrigation de complément à partie de petits bassins individuels. L’ONG construit des bassins
individuels cimentés en forme d’assiette assez coûteux et installe des clôtures grillagées
autour  de  la  parcelle.  Le  coût  est  élevé,  plus  de  6  millions  de  FCA  par  hectare.  Sur  les  20
bassins réalisés la moitié est très peu exploitée, mais quelques paysans réalisent des bénéfices
conséquents en produisant, entre autre, du maïs suivi d’un piment récolté en contre saison. La
question pour laquelle une bonne moitié des paysans ne cultive pas à l’intérieur de la clôture
n’est pas résolue. Les uns évoquent le manque de temps ou de moyen, d’autres la qualité des
terres. Une autre hypothèse est que la zone de Guié dispose encore de réserves de jachère et
que les paysans préfèrent s’investir dans l’occupation des terres plutôt que dans les parcelles
clôturées qu’ils réservent à un usage ultérieur quand les terres se feront rares ou seront
épuisées.

Figure 2: Bassin de collecte d’eau à Guiè, Burkina Faso Figure 3: Boulis à Guiè, Burkina Faso

Une ONG a élaboré trois citernes cylindriques, enterrées et hermétiques en ciment de
1000 m3 à Lumbila près de Ouagadougou. Les citernes collectent l’eau de ruissellement en
aval d’une grande parcelle non cultivée. L’eau était ensuite pompée pour irriguer des parcelles
de maïs. Mais les citernes profondes de 5 mètres sont percées et perdent rapidement l’eau
stockée, et l’expérience n’a pas été poursuivie.



Les paysans sahéliens pratiquent depuis longtemps l’irrigation de complément sur les
périmètres irrigués, mais à partir de sources d’eau importantes. Il s’agit surtout de maraîchage
et de maïs d’hivernage. Les paysans irriguent pendant les séquences sèches de l’hivernage. Le
développement du maraîchage d’hivernage se répand dans le sahel grâce à l’augmentation de
la demande, essentiellement urbaine. Jusque là les pluies d’hivernage gênaient la production
maraîchère mais l’adoption de nouvelles variétés d’oignon et de tomate facilite la production.

Ces expériences mitigées de l’utilisation de l’ICPB laissent entrevoir plusieurs pistes
de recherche pour améliorer la production:

- Le coût des citernes en béton est très élevé. Il faut envisager d’autres revêtements
moins chers mais durables. Perré maçonné, matériaux locaux et bâches artificielles
sont trois voix prometteuses.

- Les paysans semblent préférer le maïs au mil ou au sorgho. Le semi d’une deuxième
culture de quasi contre saison (genre piment ou gombo) derrière le maïs parait
souhaitable.

- Les paysans adoptent assez peu l’expérience spontanément. Il faut identifier et lever
les contraintes du système. Il est possible que les paysans attendant avant tout un
soutien des services de développement auquel il faut imaginer un système d’incitation
original.

Le projet du 2iE sous financement CRDI
Un projet sur l’ICBI a démarré en 2011 au Burkina Faso sur financement de l’Agence

Canadienne pour le Développement International (ACDI) et piloté par l’Institut International
de l’Eau et de l’Environnement (2iE). Le projet implique aussi la Direction des
Aménagements et du Développement de l’Irrigation (DADI) du ministère de l’Agriculture
burkinabè, l’INERA, l’ARID, le groupement NAAM et l’Association AZN de Kongoussi. La
mise en commun des efforts de ces différentes structures permettrait d’améliorer le
fonctionnement des bassins et de l’irrigation de complément. L’approche du projet est
fondamentalement participative, dans les parcelles des paysans et avec les paysans. Des
enquêtes préalables seront réalisées pour analyser les contraintes des systèmes actuels.

Les facteurs en faveur de l’irrigation de complément

Un coût qui peut rester faible

Le coût des bassins est probablement le cout principal de l’ICBI. Les bassins doivent
être hermétiques vu que les bassins sont petits et doivent conserver l’eau qu’ils stockent pour
plus de deux semaines. Si les bassins en béton son très chers, il existe aujourd’hui des types
de bâches en polyéthylène, en polypropylène ou en géotextile enduit bon marchés. Les
paysans achètent souvent ces bâches en zone rurale pour imperméabiliser les hangars des
marchés, les entrées des mines d’or artisanales et les ateliers d’orpaillage, les toits des
maisons et pour stocker les récoltes. Dans le cas du bassin il faudra que les paysans aient le
matériel pour les réparer rapidement quand elles sont percées. Elles doivent être traitées
contre les rayons ultraviolets. Comme les bâches restent fragiles il faut probablement
envisager une approche évolutive avec une bâche les premières années jusqu’à ce que le



paysan ait ajusté les différents paramètres du système. Il est aussi possible d’envisager des
matériaux locaux comme le perré maçonné voir des enduits d’argile utilisés pour les cases
traditionnelles. Il peut ensuite choisir un revêtement plus durable. Dans tous les cas; c’est le
rôle de la recherche d’identifier un matériel peu coûteux, robuste, durable et écologique.

Les coûts de l’ICBI sont essentiellement variables car les paysans peuvent s’initier
avec un petit bassin et si l’expérience est concluante ils peuvent l’agrandir, en faire d’autres,
essayer d’autres systèmes de culture, appliquer plus ou moins d’intrants externes.

Une plus grande liberté d’action : espèces et calendrier
Les périmètres collectifs de petite ou de grande taille sont contraignants pour les

irrigants, même s’il n’y a pas de contrôle extérieur. La plupart des périmètres conviennent à la
riziculture et rarement à d’autres cultures. Les canaux sont le plus souvent dimensionnés pour
les besoins de la riziculture et il est difficile de planter une autre culture si les voisins font du
riz à cause du risque d’inondation d’une rizière vers une parcelle non inondée.

En ICBI les paysans ont plus de choix qu’en irrigation conventionnelle. Il existe une
grande variété de cultures qui peuvent être produites sur des parcelles irriguées. Parmi les
espèces conventionnelles. Il est aussi possible de semer des variétés améliorées, réputées plus
vulnérables au stress hydrique, dans la mesure où le déficit hydrique sera réduit par
l’irrigation. Mais les paysans ne peuvent pas non plus semer ce qu’ils veulent dans la mesure
où les volumes d’eau apportés sont faibles et l’irrigation terminée avant les récoltes de
l’hivernage vers octobre. Il est par exemple exclus de semer du riz ou de planter des cultures
pérennes.

Une fois le bassin mis en place et les espèces sélectionnées, le paysan doit choisir un
itinéraire technique. Pour certains agronomes, il est préférable de semer tôt afin de profiter du
flush azoté dès les premières pluies mais aussi parce que les besoins en irrigation des cultures
sont moins importants au démarrage, vers le mois de juin, que plus tard dans la saison. Il est
possible  par  exemple  de  semer  un  maïs  hâtif  dès  le  mois  de  juin,  de  récolter  en  aout  et  d’y
installer  une  autres  culture  plus  rustique  comme  le  piment  ou  le  gombo  qui  sera  récolté  en
contre saison. Le piment résiste mieux à la sécheresse qu’un maïs, mais peut aussi profiter des
dernières irrigations d’octobre novembre comme un bonus.

Plusieurs techniques d’exhaure
Si la déclivité est importante on peut établir des bassins qui collectent l’eau de

ruissellement de l’amont et irriguer gravitairement des cultures situées en aval du bassin. Mais
le plus souvent le bassin sera enterré et il faudra des moyens d’exhaure pour irriguer. Les
irrigants burkinabè utilisent traditionnellement des moyens très peu couteux, rustiques et
simples d’emplois comme la puisette et l’arrosoir. Certains irrigants s’équipent en pompe à
pédale ou même des petites motopompes. Avec le renchérissement des énergies fossiles, il
n’est pas impossible qu’un marché se développe pour les petites pompes solaires de surface.
Certaines ont des coûts inférieurs à 100 000 FCFA. Dans notre cas il s’agit de monter l’eau
sur moins d’un mètre de haut.



Des techniques d’arrosage à faible coût
Elles dépendent de l’emplacement du bassin, du type d’exhaure et des surfaces à

irriguer. L’irrigation à la raie est souvent utilisée dans le sahel mais ne pourra concerner que
de petites surfaces car son efficience est assez faible. L’arrosage à l’arrosoir améliore
l’efficience si l’eau est déversée dans des billons ou des petits trous au pied des plantes. Il est
possible de combiner la technique du zaï et l’arrosage à l’arrosoir ou au tuyau. Il est encore
possible d’utiliser des tuyaux à partir de pompes à pied ou des très petites motopompes. Le
goutte-à-goutte sera difficile à employer car l’eau de ruissellement stockée dans les bassins est
très chargée en argile et en limon. Il est par contre possible de coudre des tuyaux en
polyéthylène qui permette d’irriguer par suintement.

Les limites de l’irrigation de complément
L’ICBI est-elle la dernière mode qui passera comme en ont passé d’autres

auparavant ? Il est vrai que les contraintes potentielles à l’adoption de la technique sont assez
nombreuses.

Le financement de départ
Le coût initial n’est pas anodin pour un paysan. Peu de paysans ont les moyens de

s’acheter une bâche individuellement, même des arrosoirs ou des variétés améliorées. Même
le creusement du bassin a un coût d’opportunité élevé. Un bassin de 100 m3 à 2000 F par m3
coutera l’équivalent de 200 000 FCFA. L’adoption de cette technique ne se fera probablement
pas spontanément. Il faudra un accompagnement des services d’appuis et financiers. Il peut
être envisagé un système de location des bâches ou de récupération en cas de non
remboursement. La subvention par l’état est probablement nécessaire, au moins pour lancer la
technique. La diffusion spontanée est peu évidente. Même les techniques éprouvées comme la
culture attelée, les engrais ou le zaï peinent à diffuser. Comme l’irrigation de complément est
devenu  une  priorité  dans  les  PANA  des  pays  du  Sahel,  il  est  tout  à  fait  envisageable  de
chercher des financements destinés aux mesures d’adaptation au CC.

Irrigation en hivernage
En saison des pluies, les paysans sont surtout habitués à sarcler les cultures, pas à les

irriguer. Ensuite les paysans irriguent les cultures maraichères mais pas les cultures vivrières
traditionnelles telles que le mil ou le sorgho. S’ils irriguent le maïs c’est en général pour le
vendre en frais, comme une culture maraichère. Il existe peut être une barrière sociologique à
arroser  le  mil  et  le  sorgho mais  Fox a  aussi  montré  que  ce  n’était  tout  simplement  pas  très
rentable. La question est de savoir pourquoi les paysans n’arrosent pas leurs champs de
case généralement semés en maïs assez productif, même quand il y a des marres peu
profondes à proximité.

Une charge supplémentaire de travail
La technique nécessite un investissement initial conséquent, à savoir le creusement du

trou. Ensuite le temps d’arrosage de la parcelle pendant les séquences sèches est important. Il
est réalisé certes pendant les séquences sèches de l’hivernage quand le coût d’opportunité du
travail est plus faible. Par ailleurs c’est la période des vacances scolaire, l’arrosage peut être
réalisé par les éléments les plus jeunes du ménage.



L’ICBI va probablement attirer davantage les femmes. Actuellement dans le sahel les
jeunes hommes s’investissent dans les activités d’orpaillage, de maraîchage autour des
barrages et de migration vers les pays côtiers. Les projets à hautes intensité de main d’œuvre
attirent plutôt les femmes. Ensuite si l’ICBI se pratique près des concessions dans les champs
de case, il est probable que les femmes seront plus impliquées. Par ailleurs la petite taille du
dispositif risque de décourager l’adoption de la technique par les hommes qui cherchent une
activité principale alors que les femmes se satisfont plus facilement d’activités de complément
aux travaux domestiques.

Les attaques des animaux
Si la culture est précoce et surtout si c’est du maïs il faudra surveiller la parcelle de

près. Les petits ruminants divaguent autour des concessions et les troupeaux de petits et gros
ruminants circulent dans les champs éloignés avec une faible supervision. Il faudra
probablement clôturer la parcelle avec des épines ou des haies vives. Sinon il faudra semer
plus tard, pendant l’hivernage, avec les autres cultures quand les animaux seront entravés.

Il en est de même pour les attaques aviaires. En mai juin les oiseaux sont soumis à un
fort stress hydrique et alimentaire et s’en prennent aux premiers semis. Les tisserands, calaos,
merles argentés et tourterelles repèrent les trous des semis et fouillent les poquets. Il est
nécessaire d’exercer une vigilance au moins jusqu’à la levée. S’il s’agit d’une culture de maïs
il faudra assurer la même vigilance au stade laiteux des grains. Les techniques anti aviaires
sont nombreuses. Placer les champs près des habitations et confier la garde à un enfant aux
périodes clés est probablement la meilleure solution.

Une approche collective
L’option bassins individuels, ne signifie pas que l’approche ICBI ne nécessitera pas

aussi des considérations plus collectives (Falkenmark et al., 2001). Collecter de l’eau dans des
bassins nécessite aussi des décisions de gestion des terres, puisque la collecte de l'eau
influence la façon dont l'eau coule à travers le paysage. Le détournement de l'eau ou des
prélèvements  en  un  point  du  bassin  versant  pourrait  affecter  à  la  fois  le  débit  des  eaux  de
surface et souterraines pour les utilisateurs situés en aval.

Un impact environnemental à maîtriser
Les bâches sont fragiles et peuvent se dégrader. Une bâche légèrement abimée peut

être réparée. Si elle est trop abimée pour retenir de l’eau, elle peut recyclée pour
imperméabiliser un hangar ou une habitation mais si elle est trop dégradée le paysan risque de
la jeter dans la nature, ce qui peut poser des problèmes environnementaux.

Conclusion
L’irrigation de complément à partir de petits bassins est une pratique ancienne dans certaines

parties de l’Asie et d’Afrique du Nord mais fort peu présente en Afrique subsaharienne. Il existe un
marché potentiel pour cette technologie pour les zones semi arides de l’Afrique de l’Ouest. Si les
expériences récentes ont été peu concluantes, il existe des marges de progression importante. L’ICBI
reste une pratique prometteuse. A mesure que la population augmente, que la fertilité des sols s’épuise,
que le ruissellement augmente, que le coût du matériel diminue et que le climat se dérègle, l’intérêt
pour l’irrigation augmentera. L’irrigation conventionnelle nécessite des investissements très lourds et



des contraintes importantes sur les systèmes de production. Les investissements et les contraintes de
l’ICBI peuvent restés modérées et le système est évolutif. Un projet participatif du CRDI a démarré en
2011 impliquant plusieurs acteurs de la recherche agricole au Burkina Faso. L’idée est de lever les
contraintes à l’adoption de l’ICBI en partenariat avec les paysans du projet.
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